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Prologue
Où se trouve brièvement relatée l’histoire de la Mallorée et de ses peuples.
Résumé des Chroniques angarakes, éditées par l’Université de Melcénie.
 
La légende situe le berceau du peuple angarak au large des côtes méridionales de l’actuelle Dalasie. Or il advint que Torak, le Dieu-Dragon des Angaraks, ploya Cthrag Yaska, la Pierre, sous sa volonté, et lui fit « fendre le monde », selon le terme consacré par l’usage. La croûte terrestre déchirée libéra un flot de magma en fusion tandis que l’océan du Sud s’engouffrait dans l’abîme, formant la mer du Levant. A l’issue de ce prodigieux bouleversement, qui s’opéra sur des lustres, le monde prit la forme que nous lui connaissons.
Le cataclysme contraignit les Aloriens et leurs alliés à reculer dans les confins inexplorés du continent occidental, tandis que les Angaraks trouvaient refuge dans la sauvage Mallorée.
Courroucée par l’usage qu’il avait fait d’elle, la Pierre avait défiguré et mutilé Torak. L’Eglise grolime ayant sombré dans le désespoir, le pouvoir échut aux militaires. Le temps que les Grolims se ressaisissent, les territoires angaraks étaient passés sous la mainmise de l’armée. L’Eglise, privée de toute emprise sur le peuple, instaura un foyer de rébellion à Mal Yaska, à l’extrémité de la chaîne des monts karandaques.
Torak se résolut alors à prendre des mesures pour empêcher la guerre civile d’éclater entre l’Eglise et l’armée, mais au lieu de faire mouvement contre l’état-major basé à Mal Zeth, il marcha vers l’extrême nord-ouest de l’antique Mallorée à la tête d’un quart du peuple angarak et lui fit édifier la cité sacrée de Cthol Mishrak. Il se cloîtra dans une tour de fer et s’absorba dans de vains efforts pour dominer Cthrag Yaska, au point de négliger son peuple, lequel se détourna en masse de ses devoirs religieux. Les hommes qui avaient suivi Torak à Cthol Mishrak étaient des fanatiques hystériques qu’encadraient strictement ses trois disciples : Zedar, Ctuchik et Urvon. Ceux-ci imposèrent à la société de Cthol Mishrak l’observation des pratiques religieuses traditionnelles alors qu’une période de changement radical s’ouvrait devant le reste du peuple angarak.
Lorsque Torak prit enfin conscience de l’antagonisme déclaré entre les prêtres et les militaires, il convoqua les hiérarques grolims et le haut commandement des armées et remit les choses au point dans des termes qui ne souffraient pas la discussion. A part Mal Yaska et Mal Zeth, toutes les villes et les régions naguère dites militaires seraient dorénavant administrées conjointement par l’armée et par l’Eglise. L’état-major et le clergé se le tinrent pour dit. Ils mirent aussitôt fin à leurs différends et regagnèrent leurs enclaves respectives. Cette trêve forcée devait permettre aux généraux de se consacrer aux autres peuples de Mallorée.
Trois tribus, dont l’origine se perd dans la nuit des temps, avaient précédé les Angaraks sur le continent malloréen : les Dalasiens, ou Dals, au sud-ouest, les Karandaques au nord et les Melcènes à l’Est. C’est vers les Karandaques que l’armée se tourna en premier lieu.
Les Karandaques étaient des guerriers primitifs. Ils vivaient au milieu des cochons dans de misérables villes aux rues de terre battue. Ils s’adonnaient au culte des démons, comme les Morindiens qui s’étaient fixés dans les régions septentrionales du Gar og Nadrak, et la tradition voulait qu’ils leur fussent apparentés.
Au début du second millénaire, des hordes de brigands karandaques commencèrent à ravager les régions limitrophes de la frontière orientale et l’armée angarake quitta Mal Zeth pour les confins occidentaux du royaume karandaque de Pallie. La cité de Rakand, au sud-ouest de Pallie, fut mise à sac, incendiée, et ses habitants réduits en captivité.
C’est de cette époque que date l’une des plus graves décisions de l’histoire angaraque : alors que les Grolims s’apprêtaient à une orgie de sacrifices humains, les militaires suspendirent toutes les opérations. Les communications à longue distance étaient difficiles et ils hésitaient sur l’opportunité d’occuper un territoire dépeuplé. Il leur paraissait de loin préférable d’assujettir le royaume et d’en exiger tribut. Les Grolims eurent beau protester, les généraux campèrent sur leur position. Les antagonistes soumirent la controverse à l’arbitrage de Torak, qui prit, fatalement, parti pour son état-major. Il comptait sur la conversion des Karandaques pour doubler le nombre de ses adeptes, et surtout la taille de son armée en cas de conflit avec les rois du Ponant.
— Tout homme vivant dans l’infinie Mallorée se prosternera devant moi et m’adorera, dit-il à ses missionnaires réticents.
Pour s’assurer de leur zèle, il envoya Urvon à Mal Yaska et le chargea de veiller à l’endoctrinement des Karandaques. Urvon s’érigea en chef temporel de l’Eglise de Mallorée et s’entoura d’une pompe et d’un faste inconnus des ascétiques Grolims.
L’armée marcha alors sur Katakor, Jenno et Delchin, mais les missionnaires se heurtèrent à des hordes de démons suscités par les magiciens karandaques. Urvon repartit pour Cthol Mishrak afin de s’entretenir avec Torak. Nul ne sut jamais ce que fit le Dieu-Dragon, mais, ainsi que le constatèrent bientôt les magiciens karandaques, les sorts qui leur permettaient naguère de contrôler les démons avaient cessé d’agir. Tout magicien qui se commettait avec les forces des ténèbres le faisait désormais au péril de sa vie et de son âme.
Il fallut plusieurs siècles à l’armée et à l’Eglise pour vaincre la résistance de Karanda et assujettir son peuple, qui, du reste, passait généralement pour peu évolué.
La troupe descendit ensuite le long de la Magan et attaqua l’empire melcène, mais elle se heurta à une civilisation dotée d’une technologie autrement avancée. Après plusieurs défaites cuisantes au cours desquelles des régiments entiers furent massacrés par la cavalerie, les chars de guerre et les éléphants ennemis, les généraux angaraks renoncèrent à conquérir la Melcénie et entamèrent les négociations. A leur grand étonnement, ils trouvèrent les Melcènes prêts à normaliser les relations et même à leur vendre les chevaux qui leur faisaient jusqu’alors défaut, mais ils ne voulurent même pas envisager de leur céder des éléphants.
L’armée se tourna alors vers la Dalasie, dont la conquête se révéla plus aisée. Les Dalasiens étaient de simples fermiers et de paisibles éleveurs. Les Angaraks entrèrent en Dalasie et passèrent les dix années suivantes à établir des protectorats militaires. L’Eglise sembla au départ rencontrer un égal succès. Les Dals adoptèrent sans résistance le culte des Angaraks. Mais c’était un peuple mystique, et les Grolims découvrirent bientôt que les mages, les voyantes et les prophètes avaient conservé tous leurs pouvoirs, et que les infâmes Gospels de Mallorée circulaient encore sous le manteau parmi la population.
Avec le temps, les Grolims auraient sûrement réussi à éradiquer la religion secrète des Dals, mais un désastre devait à jamais changer la vie des Angaraks. Déjouant toute surveillance, le sorcier mythique Belgarath et trois Aloriens réussirent, par un moyen demeuré inconnu, à s’introduire nuitamment dans la tour d’acier de Torak, à Cthol Mishrak, s’emparèrent de Cthrag Yaska et repartirent pour le Ponant, déjouant toutes les poursuites.
Fou de rage, Torak anéantit sa ville, puis il donna l’ordre aux Murgos, aux Thulls et aux Nadraks de regagner la côte occidentale de la mer du Levant par le pont-de-pierre, au nord. Plus d’un million d’hommes trouvèrent la mort dans la traversée. La société et la culture angarakes s’en remirent difficilement.
Après la destruction de Cthol Mishrak et la dispersion de son peuple, Torak devint à peu près inaccessible et s’investit presque exclusivement dans l’élaboration de plans divers et variés destinés à contrecarrer les visées impérialistes des royaumes du Ponant. Livrée à elle-même, l’armée eut tout loisir d’affermir son emprise, déjà quasi absolue, sur la Mallorée et les royaumes assujettis.
Entre les Angaraks et les Melcènes s’établit ainsi une paix précaire, parfois rompue par des escarmouches où les belligérants se gardaient bien d’engager des forces significatives. Puis l’élite des deux nations prit l’habitude d’envoyer ses enfants dans la haute société de l’autre camp afin qu’elle assure leur éducation. Ceci mena à une meilleure compréhension entre les deux peuples et à l’émergence d’une jeunesse cosmopolite qui devint au fil du temps la classe dirigeante type de l’empire melcène.
C’est ainsi que le fils d’un puissant général angarak, un garçon nommé Kallath, fut élevé en Melcénie et devint, à son retour à Mal Zeth, le plus jeune membre de l’état-major de l’histoire angarake. Il repartit pour la Melcénie, épousa la fille de l’empereur et réussit, à la mort de celui-ci, survenue en 3830, à se faire élever à la dignité de monarque. Après quoi, en menaçant les Angaraks de son armée, il s’arrogea le titre de Généralissime des Angaraks — distinction héréditaire.
L’intégration des Melcènes et des Angaraks fut mouvementée, mais la patience melcène devait l’emporter sur la violence angarake. Contrairement à bien d’autres contrées, en ce temps-là, la Melcénie était administrée par des fonctionnaires qui se révélèrent beaucoup plus efficaces en définitive que le gouvernement militaire angarak. Vers l’an 4400, les bureaucrates avaient les pleins pouvoirs. A cette époque, le titre de Généralissime était tombé en désuétude et le chef des deux peuples était connu sous le seul titre d’empereur de Mallorée.
Les Melcènes, gens raffinés, rendaient à Torak un culte de pure forme. Ils sauvaient les apparences, mais les Grolims n’obtinrent jamais d’eux la soumission abjecte au Dieu-Dragon à laquelle ils avaient réduit les Angaraks.
Telle était la situation lorsque, en 4850, Torak sortit de sa réclusion millénaire et apparut devant les portes de Mal Zeth, son visage mutilé dissimulé derrière un masque d’acier poli. Il déposa l’empereur, s’autoproclama Kal Torak, Dieu et Roi, et entreprit aussitôt de lever une énorme armée afin d’écraser les royaumes du Ponant et de soumettre le monde à sa domination.
Tous les hommes valides de Mallorée ou presque furent mobilisés. Les Angaraks et les Karandaques remontèrent vers le nord et gagnèrent le Gar og Nadrak par le pont-de-pierre tandis que les Dals et les Melcènes traversaient la mer du Levant grâce aux flottes spécialement construites pour les emmener sur la côte sud du Cthol Murgos. La première armée malloréenne rejoignit les Nadraks, les Thulls et les Murgos du Nord qui devaient attaquer les royaumes de Drasnie et d’Algarie. La seconde armée et les Murgos du Sud firent mouvement vers l’ouest. Torak projetait d’écraser les royaumes du Ponant entre ces deux forces prodigieuses.
Mais l’armée du Sud fut prise dans l’effroyable tourmente qui s’abattit au printemps de 4875 sur la mer du Ponant. Des milliers d’hommes périrent dans la pire tempête de neige jamais répertoriée dans l’histoire. Lorsque les éléments s’apaisèrent enfin, la troupe avait été enterrée vive sous des congères de quatorze pieds de hauteur qui tinrent jusqu’au début de l’été. Aucune théorie n’a jamais pu expliquer cette perturbation qui n’était manifestement pas d’origine naturelle. Quelle qu’en fût la cause, les unités venues du Sud avaient été balayées. Les rares survivants qui parvinrent à regagner l’orient racontèrent des histoires d’horreur, véritablement incroyables.
L’armée du Nord subit elle aussi toutes sortes de désastres, mais elle finit par mettre le siège devant Vo Mimbre, où elle fut mise en déroute par les forces combinées des royaumes du Ponant. Terrassé par la toute-puissance de Cthrag Yaska — que les peuples du Ponant appelaient l’Orbe d’Aldur —, Torak sombra dans un coma qui devait durer des siècles. Zedar, son disciple, parvint néanmoins à sauver son corps et l’emmena en un endroit secret.
La cohésion de la société malloréenne ne résista pas à ces événements cataclysmiques, et au fil des années, ses composantes originelles — la Melcénie, Karanda, la Dalasie et les territoires angaraks — se dissocièrent. L’empire fut sauvé de justesse par l’avènement de l’empereur Korzeth.
Korzeth n’avait que quatorze ans lorsqu’il poussa son vieux père à bas du trône. Abusés par sa jeunesse, les Etats séparatistes revendiquèrent leur indépendance. Korzeth réagit très vite. Il étouffa la révolte dans l’œuf et passa le reste de sa vie à cheval. Il fit couler le plus grand bain de sang de l’histoire, mais, au bout du compte, la Mallorée qu’il remit entre les mains de son successeur était un empire fort et uni. Après lui, ses descendants exercèrent, de Mal Zeth, un pouvoir absolu qui ne fut jamais remis en cause.
Il en fut ainsi jusqu’à l’accession au trône de Zakath. L’actuel empereur de Mallorée promettait, au début, d’être un dirigeant éclairé pour les Malloréens et les Angaraks des territoires occidentaux. Les peuples des deux continents ne devaient pas tarder à déchanter.
Taur Urgas, le roi des Murgos, était un aliéné dévoré d’ambition. Il fomenta un complot contre le jeune empereur. On ne sut jamais ce qu’il avait manigancé au juste, mais Zakath découvrit que Taur Urgas était à l’origine de la conspiration. Il jura de se venger et déclara une guerre sans merci au monarque dément.
Il était enlisé dans ce conflit lorsque les rois du Ponant frappèrent. Ils avaient envoyé leur armée contre les Angaraks pendant que Belgarion, le jeune roi des rois du Ponant et dernier descendant de Belgarath le sorcier, partait à pied sur les routes du Nord et empruntait le pont-de-pierre menant en Mallorée. Il était accompagné par Belgarath et un Drasnien, armé de la mythique Epée de Riva, sur le pommeau de laquelle était enchâssée l’Orbe d’Aldur, et se dirigeait vers l’antique cité de Cthol Mishrak dans l’intention de tuer Torak, conformément, dit-on, à une prophétie répandue dans le Ponant.
Torak s’éveilla de son sommeil séculaire pour affronter celui qui était venu le défier. Mais Belgarion le vainquit. Il lui plongea son Epée dans le cœur, précipitant l’Eglise de Mallorée dans le chaos et la confusion.



Première partie
Rak Hagga
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Chapitre premier
Les premiers flocons de la saison tombaient sans bruit sur le pont du vaisseau. On aurait dit de grosses plumes humides, mais c’était une neige qui tenait et, en s’accumulant sur les cordages goudronnés, métamorphosait peu à peu le gréement en une dentelle fantomatique. La mer d’obsidienne s’enflait et retombait dans le silence ponctué par le battement assourdi, mesuré, du tambour qui donnait la cadence aux rameurs malloréens. Les flocons s’amassaient sur les épaules des matelots et dans les replis de leur cape écarlate alors qu’ils tiraient sur les rames, courbant le dos et se redressant avec ensemble, leur haleine se condensant dans l’air glacial, humide, de ce matin de neige.
Garion et Silk étaient accoudés au bastingage, frileusement blottis dans leur cape, et lorgnaient d’un œil morne le paysage en noir et blanc.
— Quel temps de chien, grommela le petit Drasnien en s’époussetant les épaules d’un air dégoûté.
Garion lui répondit d’un grognement peu amène.
— Eh bien, tu as l’air de bon poil, ce matin, commenta le petit homme au museau de fouine.
— Donne-moi une raison de me marrer, rétorqua Garion d’un ton sinistre.
Belgarath sortit de la cabine arrière, plissa les yeux pour scruter le rideau diaphane, mouvant, releva le capuchon de son vieux mantelet de lainage épais et s’approcha d’eux avec précaution sur le pont rendu glissant par la neige.
— Le général Atesca prend votre bien-être très à cœur, on dirait, murmura Silk avec un imperceptible mouvement de menton en direction du soldat malloréen en cape rouge qui était sorti comme par hasard sur les talons du vieux sorcier et se donnait un mal fou pour donner le change, appuyé au bastingage, à quelques pas de là.
Il n’avait pas lâché Belgarath d’une semelle depuis leur départ de Rak Verkat.
— C’est ridicule, commenta sèchement l’intéressé en foudroyant son ange gardien du regard. Où veut-il que j’aille ?
— Hé, mais c’est vrai, fit tout bas Garion en se penchant vers ses amis. Nous avons un bateau, et un bateau, ça va où on veut… en Mallorée comme sur la côte de Hagga, par exemple.
— Voilà une idée intéressante, Belgarath, acquiesça Silk.
— Nous sommes quatre, Grand-père, reprit Garion. Tante Pol, Durnik, toi et moi. Nous ne devrions pas avoir beaucoup de mal à nous emparer du bâtiment. Nous pourrions être à mi-chemin de la Mallorée avant que Kal Zakath n’ait réalisé qu’il n’était pas près de nous voir à Rak Hagga. Nous n’aurions qu’à remonter la côte de Mallorée vers le nord, ajouta-t-il en s’échauffant à cette idée. En mouillant l’ancre dans une enclave ou une crique quelque part, à Camat par exemple, nous serions à moins d’une semaine d’Ashaba. Qui sait ? Nous y arriverions peut-être avant Zandramas. Je dois dire que je serais assez content d’être là bas pour l’accueillir à son arrivée, conclut-il avec un sourire féroce.
— Ça présente des perspectives intéressantes, insista Silk. Qu’en dites-vous, Belgarath ?
L’intéressé se gratta pensivement la barbe en louchant sur les flocons de neige qui planaient dans l’air immobile.
— Pas bête, admit-il. Mais dis-moi, Garion, que prévois-tu de faire de ces soldats et de cet équipage malloréens lorsque nous aurons touché terre ? Je doute fort que tu aies l’intention de saborder le bateau et de les envoyer par le fond, comme Zandramas quand elle en a fini avec ceux qui l’ont servi ?
— Bien sûr que non !
— Je suis heureux de te l’entendre dire. Alors comment penses-tu les empêcher de foncer ventre à terre vers la plus proche garnison dès que nous aurons le dos tourné ? Je ne sais pas pour toi, mais quant à moi, je n’aimerais pas poursuivre cette équipée escorté d’un régiment de Malloréens.
— Je n’avais pas réfléchi à ça, avoua Garion en se renfrognant.
— C’est bien ce que je pensais. Plutôt que d’agir sur un coup de tête, il vaut généralement mieux envisager toutes les conséquences de ses projets avant de les mettre en pratique. Ça évite bien des déconvenues par la suite.
— Ça va, fit Garion, un peu embarrassé.
— Je sais que tu es impatient, Garion, mais la précipitation ne remplace jamais un plan bien agencé.
— Ça va, je te dis, répéta aigrement Garion.
— Et puis, si ça se trouve, il faut justement que nous allions à Rak Hagga, rencontrer Kal Zakath. Pourquoi Cyradis nous aurait-elle jetés dans les griffes des Malloréens après s’être donné tant de mal pour me mettre le Livre des Eres entre les mains ? Il y a quelque chose derrière tout ça, et je préfère ne pas perturber le cours des événements avant d’en savoir un peu plus long.
La porte de la cabine se rouvrit devant le général Atesca, le commandant du détachement malloréen en garnison dans l’île de Verkat. Dès l’instant où les prisonniers lui avaient été livrés, Atesca les avait traités courtoisement mais avec fermeté. Il leur avait notamment affirmé sa détermination de les remettre personnellement entre les mains de Kal Zakath, à Rak Hagga. C’était un grand gaillard émacié, vêtu d’un uniforme rouge vif, bardé de médailles et de décorations. Il se tenait très droit et arborait une expression de grande dignité, quoique son nez cassé le fît plutôt ressembler à un voyou qu’au général d’un corps d’armée impériale. Il s’avança sur le pont que la neige couvrait maintenant d’une couche uniforme, indifférent à l’éclat de ses bottes impeccablement cirées.
— Bonjour, Messieurs, commença-t-il en les saluant avec raideur. Bien dormi ?
— Pas trop mal, répondit Silk.
— On dirait qu’il neige, reprit le général du ton de celui qui se force à faire la conversation par pure politesse.
— Pas possible ? ironisa le petit Drasnien. A part ça, nous sommes encore loin de Rak Hagga ?
— Nous devrions toucher terre d’ici quelques heures, après quoi nous ne serons plus qu’à deux jours de cheval de la cité.
— Hm-hm. Et vous avez une idée de ce que nous veut votre empereur ?
— Il n’a pas jugé bon de me le dire, répondit l’homme d’un ton cassant, et je n’ai pas cru utile de le lui demander. Il s’est contenté de me donner l’ordre de vous appréhender et de vous amener devant lui, à Rak Hagga. Il m’a recommandé de vous traiter avec tous les égards dus à votre rang tant que vous ne tentiez pas de fuir, et de faire preuve d’autorité dans le cas contraire. Maintenant, Messieurs, conclut-il d’un ton neutre et le visage rigoureusement inexpressif, je vous prie de bien vouloir m’excuser ; j’ai beaucoup à faire.
Il s’inclina avec raideur, claqua les talons et s’éloigna.
— C’est une mine de renseignements, pas vrai ? railla Silk. La plupart des Melcènes sont des bavards impénitents, mais celui-ci, il faut lui arracher les mots un par un.
— Il est melcène ? releva Garion. Je ne savais pas.
— Atesca est un nom melcène, confirma le petit Drasnien. Kal Zakath a, sur l’avancement au mérite, des idées bien à lui que les officiers angaraks n’apprécient guère, mais comme ils n’ont pas intérêt à la ramener s’ils tiennent à leur tête…
— Dis, Grand-père, coupa Garion dont les préoccupations étaient assez éloignées des méandres de la politique malloréenne, tu as dit que nous étions peut-être obligés d’aller à Rak Hagga… Tu pourrais m’expliquer ? Je ne suis pas sûr d’avoir tout à fait compris.
— Cyradis croit avoir un choix à faire, reprit le vieux sorcier. Pour qu’elle puisse procéder à ce choix, toutes sortes de conditions doivent être remplies, et je me demande si ta rencontre avec Zakath ne fait pas partie de ces formalités.
— Tu ne crois pas vraiment à toutes ses histoires, hein ?
— J’ai vu des choses plus étranges, et puis, avec les sibylles de Kell, j’y vais toujours comme sur des œufs.
— Je n’ai pas trouvé dans le Codex mrin la moindre allusion à une telle rencontre.
— Moi non plus, mais il y a plus de choses dans le monde que n’en saurait contenir le Codex mrin. N’oublie pas que Cyradis s’appuie sur les prophéties des deux camps en présence, et que si elles recèlent la moindre parcelle de vérité, il n’y a pas de raison que certaines disent plus vrai que d’autres. En outre, elle se fonde sûrement sur des oracles que les sibylles sont seules à connaître. Enfin, d’où que sorte cette liste de conditions préalables, je suis à peu près sûr qu’elle ne nous laissera pas arriver à l’Endroit-qui-n’est-plus tant qu’elle n’aura pas coché chacune des rubriques au catalogue.
— Comment pourrait-elle nous en empêcher ? objecta Silk.
— Vous auriez tort de la sous-estimer, l’avertit Belgarath. Elle fait fonction de réceptrice de tous les pouvoirs du peuple dalasien, autant dire qu’elle dispose de moyens dont nous n’oserions même pas rêver. Maintenant, voyons les choses d’un point de vue concret : quand nous sommes partis, nous avions six mois de retard sur Zandramas. Nous avions entrepris un voyage interminable à travers le Cthol Murgos et nous avons été constamment interrompus.
— Tu parles, fit Silk d’un ton sardonique.
— Vous ne trouvez pas curieux que malgré tous ces contretemps nous ayons à présent rattrapé notre retard et que Zandramas n’ait plus que quelques semaines d’avance sur nous ? Je vois que ça vous donne à réfléchir, ajouta le vieux sorcier comme Silk le regardait en plissant les yeux d’un air méditatif. Bon, moi, je redescends, conclut-il en frissonnant. Il fait vraiment un temps de chien, ici.
 
La côte de Hagga était adossée à une rangée de collines qui semblaient presque spectrales derrière l’épais rideau de neige. Le long du rivage s’étendaient d’immenses marais salants hérissés de roseaux bruns qui ployaient sous leur fardeau de blancheur humide. Un quai de bois noir lancé sur le marécage s’avançait dans la mer, si bien qu’ils purent aisément quitter le bâtiment malloréen. Au bout du quai, une piste s’enfonçait dans les terres, ses sillons jumeaux disparaissant sous la couverture immaculée.
Alors qu’ils s’engageaient sur la route, Sadi leva les yeux et passa ses longs doigts effilés sur son crâne rasé.
— On dirait des ailes de fées, commenta-t-il avec un sourire rêveur.
— Quoi donc ? fit Silk.
— Les flocons. C’est la deuxième fois de ma vie que je vois la neige. La première fois, c’était lors d’un voyage dans un royaume septentrional, mais je n’avais pas eu l’occasion de me trouver dessous. Eh bien, ce n’est pas si désagréable.
— Il faut absolument que je vous achète une luge pour Erastide, rétorqua aigrement Silk.
— Une luge ? Pardonnez-moi, Kheldar, reprit le Nyissien, intrigué, mais je ne vois pas ce que c’est…
— Laissez tomber, soupira Silk. Ça m’apprendra à faire de l’esprit.
En haut de la première colline étaient plantées, le long de la route, une douzaine de croix plus ou moins de guingois. A chacune était pendu un squelette. Des haillons flottaient sur les ossements blanchis et un petit cône de neige coiffait les crânes aux orbites vides.
— Je vous serais reconnaissant, Général Atesca, de m’expliquer la raison de ce sinistre étalage, murmura Sadi.
— La réponse, Votre Excellence, tient en un mot : dissuasion, répondit Atesca. Sa Majesté impériale souhaiterait que les Murgos prennent leur roi en horreur et compte ainsi leur faire réaliser qu’Urgit est la cause de tous leurs malheurs.
— Ce raisonnement me paraît on ne peut plus spécieux, objecta Sadi avec une moue dubitative. Il est rare que les victimes s’attachent à leur bourreaux. Personnellement, j’ai toujours eu une prédilection pour la corruption.
— Les Murgos ont l’habitude d’être martyrisés, rétorqua Atesca avec un haussement d’épaules. Ils ne comprennent que les mauvais traitements.
— Vous pourriez tout de même décrocher ces cadavres et les enterrer, non ? se récria Durnik, le visage blême.
— Si nous les laissons là, Maître Durnik, c’est par souci d’économie, riposta Atesca en le regardant bien en face. Une croix vide ne veut pas dire grand-chose. Regarnir régulièrement les gibets serait fastidieux, à la longue, et nous risquerions vite d’être à court de matière première. Laisser les squelettes où ils sont sert nos desseins et nous fait gagner du temps.
Garion s’efforça de rester entre Ce’Nedra et l’épouvantable leçon de choses dressée sur le côté de la route afin de lui en épargner la vision, mais elle passa devant sans rien voir, le visage étrangement inexpressif et les yeux braqués dans le vide. Il jeta à Polgara un rapide coup d’œil auquel elle répondit d’un discret froncement de sourcils. Il modéra l’allure de son cheval et attendit qu’elle se rapproche de lui.
— Qu’est-ce qu’elle a ? souffla-t-il âprement.
— J’avoue que je commence à me le demander, murmura-t-elle en retour.
— J’espère que ce n’est pas une nouvelle crise de mélancolie, insista-t-il, l’estomac noué, en proie à une effroyable appréhension.
— Je ne crois pas, reprit-elle d’un air pensif en tirant distraitement sur le capuchon de sa robe bleue pour masquer la mèche blanche qui striait sa chevelure aile-de-corbeau. Je vais la surveiller discrètement.
— Et moi, qu’est-ce que je peux faire ?
— Reste près d’elle et tâche de la faire parler. Elle te dira peut-être quelque chose de révélateur.
Mais Ce’Nedra réagit avec apathie aux efforts qu’il fit, pendant le restant de la journée, pour engager la conversation, et ses réponses laconiques n’eurent souvent qu’un lointain rapport avec les questions ou les remarques de Garion.
Alors qu’un soir neigeux tombait sur la contrée ravagée par la guerre, le général Atesca ordonna la halte et ses soldats commencèrent à dresser plusieurs pavillons écarlates à l’abri d’un mur noirci par le feu : tout ce qui restait d’un village incendié.
— Nous devrions arriver à Rak Hagga demain, en fin d’après-midi, annonça-t-il sèchement à ses prisonniers. Vous passerez la nuit dans ce grand pavillon, au centre du campement. Mes hommes vont vous apporter à manger. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Il inclina la tête avec raideur, tourna bride et repartit surveiller ses hommes.
Quand les soldats eurent fini de monter les tentes, Garion et ses compagnons mirent pied à terre devant celle que leur avait attribuée Atesca.
— Je voudrais bien qu’il prenne parti, grinça Silk, agacé, en observant les soldats qui encerclaient leur pavillon.
— Là, Prince Kheldar, je ne vous suis pas, fit Velvet. De qui donc attendez-vous une décision ?
— Atesca. Il nous fait des risettes mais il ordonne à ses hommes de monter la garde sur nous. Et armés jusqu’aux dents, regarde-moi ça.
— Ils sont peut-être là pour nous protéger. Je vous rappelle que nous sommes dans un pays en guerre…
— Evidemment, dit-il sèchement. Et les vaches vont peut-être se mettre à voler, tant que tu y es.
— Quelle perspective fascinante ! s’émerveilla-t-elle.
— Arrête, Liselle, ça commence à devenir exaspérant.
— Quoi donc ? fit-elle en ouvrant de grands yeux innocents.
— Ça suffit, je te dis.
Les cuistots d’Atesca ne se mirent pas en frais pour leurs prisonniers : ceux-ci mangèrent l’ordinaire, dans des écuelles de fer blanc, mais c’était chaud et ça tenait au corps. Le pavillon était chauffé par des braseros et baigné par la lumière ambrée de lampes à huile suspendues au dais de toile. Le mobilier ou ce qui en tenait lieu était de type militaire : des tables, des lits de camp et des sièges pliants, vite montés et démontés. Le sol et les parois de la tente étaient couverts de tapis malloréens d’un rouge intense.
Essaïon repoussa son assiette et regarda autour de lui avec intérêt.
— Décidément, on dirait qu’ils aiment bien le rouge, remarqua-t-il.
— C’est la couleur du sang, et ils ont une passion pour le sang, déclara Durnik d’un ton sinistre, puis il braqua un regard glacial sur Toth, le géant muet. Si vous avez fini de manger, je vous serais reconnaissant de quitter la table, lâcha-t-il d’une voix atone.
— Voilà qui n’est pas très aimable, objecta Polgara.
— Oui, eh bien, je n’avais pas l’intention d’être aimable. Et puis je me demande pourquoi ce traître s’entête à se coller à nous. Il n’a qu’à rester avec ses amis.
Le colosse se leva avec un soupir attristé et esquissa l’un de ces gestes énigmatiques par lesquels il communiquait avec le forgeron, mais Durnik détourna ostensiblement la tête. Alors il alla s’asseoir dans un coin, à l’abri des regards.
— Où est mon bébé ? fit tout à coup Ce’Nedra en fronçant les sourcils d’un air angoissé. Où est Geran ? répéta-t-elle d’une voix stridente comme Garion la dévisageait, interloqué.
— Ecoute, Ce’Nedra…, commença-t-il.
— Je l’entends pleurer. Qu’est-ce que tu lui as fait ?
Elle se leva d’un bond, traversa la tente en courant, repoussa le rabat de toile qui séparait la partie dortoir du reste et se mit à défaire les lits, l’un après l’autre.
— Aidez-moi ! leur cria-t-elle en envoyant valser les couvertures. Aidez-moi à trouver mon bébé !
Garion fonça derrière elle et la prit par le bras.
— Ce’Nedra…
— Lâche-moi ! lui hurla-t-elle en pleine face. Tu l’as caché quelque part !
Elle lui échappa et commença à retourner les lits de camp avec l’énergie du désespoir en marmonnant des paroles inintelligibles entrecoupées de sanglots et de gémissements.
Garion essaya à nouveau de la retenir, mais elle cracha entre ses dents, comme un chat, et tenta de lui griffer le visage avec ses ongles.
— Arrête, Ce’Nedra ! Arrête ça tout de suite !
Elle s’arracha à son étreinte, sortit du pavillon et courut dans la nuit. Garion s’élançait derrière elle lorsqu’un homme en cape rouge lui barra la route.
— Halte-là ! Rentrez là-dedans ! aboya le Malloréen en le repoussant avec la hampe de sa lance.
Voyant qu’un autre soldat tordait brutalement le bras de Ce’Nedra dans son dos, Garion ne fit ni une ni deux : il flanqua son poing dans la figure de son adversaire, le renversant dans la neige, et bondit par-dessus, mais une demi-douzaine de mains l’empoignèrent par-derrière.
— Lâchez-la ! hurla-t-il en se démenant comme un forcené.
— Rentrez tout de suite ! beugla une voix âpre.
Le soldat qui maintenait Ce’Nedra l’entraîna vers la tente. Garion recula d’abord pas à pas, puis il fit un effort surhumain pour se dominer et commença froidement à concentrer son Vouloir.
— Ça suffit ! lança sèchement Polgara depuis l’entrée du pavillon de toile.
Les soldats se figèrent et échangèrent des regards incertains, quelque peu refroidis par sa présence impérieuse.
— Durnik ! appela-t-elle. Va chercher Ce’Nedra.
Garion se débarrassa des soldats qui tentaient de le retenir et le forgeron l’aida à repousser les Malloréens puis à ramener la petite reine sous la tente. Ça n’alla pas tout seul, car elle se débattait toujours.
— Sadi, fit la sorcière en les regardant entrer, vous n’auriez pas, par hasard, de l’oret dans votre pharmacopée ?
— Certainement, Dame Polgara, acquiesça l’eunuque. Mais vous pensez vraiment que c’est ce qu’il lui faut ? Personnellement, je lui donnerais plutôt du naladium.
— Je ne crois pas que ce soit une simple crise de nerfs et je préfère prendre mes précautions. Je ne tiens pas à ce qu’elle se réveille dès que j’aurai le dos tourné.
— Comme vous voudrez, Dame Polgara.
Il prit un flacon de liquide bleu foncé dans sa mallette rouge, remplit un gobelet d’eau et interrogea la sorcière du regard.
— Trois gouttes, ordonna-t-elle.
Il haussa un sourcil quelque peu étonné et mesura gravement la dose indiquée.
Ils durent combiner leurs efforts pour faire ingurgiter le contenu du gobelet à la petite reine. Elle sanglota et se débattit encore quelques instants, puis ses mouvements se ralentirent, se firent moins violents, et ses pleurs s’apaisèrent. Elle ferma enfin les yeux, poussa un gros soupir et sa respiration devint plus régulière.
— Mettons-la au lit, fit Polgara en les conduisant vers les minuscules chambrées séparées par des parois de toile.
Garion prit sa petite femme inerte dans ses bras et la suivit.
— Qu’est-ce qu’elle a, Tante Pol ? demanda-t-il, angoissé, en la déposant doucement sur l’un des lits.
— Je n’en suis pas encore sûre, répondit Polgara en remontant la grosse couverture rugueuse sur la jeune femme. Mais je ne devrais pas tarder à être fixée.
— Que peut-on faire pour elle ?
— Pas grand-chose tant que nous serons sur la route, admit-elle avec franchise. Je vais veiller à ce qu’elle dorme jusqu’à ce que nous soyons à Rak Hagga et je m’occuperai sérieusement de son cas dès que nous serons installés. Reste auprès d’elle. Il faut que je parle un peu avec Sadi.
Garion s’assit, inquiet, au chevet de sa femme inconsciente et lui tint tendrement la main pendant que Polgara s’entretenait avec l’eunuque du contenu de sa mallette. Puis elle revint et referma le rabat derrière elle.
— Il a presque tout ce que j’espérais, annonça-t-elle à mi-voix, et pour le reste, je me débrouillerai. Le général Atesca vient d’arriver, ajouta-t-elle dans un souffle. Il veut te voir. S’il te demande quelle mouche a piqué Ce’Nedra, reste dans le vague. Nous ignorons dans quelle mesure Zakath connaît la raison de notre présence ici, mais tu peux compter sur Atesca pour le mettre au courant de tout ce qui se sera passé en cours de route, alors motus. Nous n’avons pas besoin de toi ici, ajouta-t-elle en levant la main pour prévenir ses objections. Tu seras plus utile là-bas. Je m’occupe d’elle.
— Ça lui prend souvent ? demandait Atesca lorsque Garion souleva le rabat de toile et rejoignit ses compagnons.
— Oh, c’est une jeune femme très émotive et il lui arrive de craquer, répondit Silk d’un ton évasif. Mais Polgara sait quoi faire dans ces cas-là.
— Majesté, lança froidement Atesca en se tournant vers Garion, je n’apprécie pas qu’on brutalise mes hommes, sachez-le.
— Général, votre sbire me barrait le passage, rétorqua le jeune roi de Riva. Et puis je n’ai pas dû lui faire grand mal.
— C’est une question de principe.
— Vous avez raison, acquiesça Garion. Vous lui présenterez mes excuses. Mais vous feriez bien de recommander à vos hommes de ne plus se mettre en travers de mon chemin, et surtout pas entre ma femme et moi. Je ne veux de mal à personne ; ne m’amenez pas à changer d’avis.
Les yeux d’Atesca devinrent de glace et Garion soutint son regard avec hargne. Les deux hommes se toisèrent ainsi pendant un long moment.
— Avec tout le respect que je dois à Sa Majesté, lâcha enfin Atesca, je lui conseille de ne pas me pousser à bout.
— Je vous le promets, général. A condition que vous ne m’y forciez pas.
— Je vais ordonner à mes hommes de faire préparer une litière pour votre femme, grinça le Malloréen. Nous repartirons à la première heure, demain matin. Si la reine est malade, je tiens à ce qu’elle soit le plus vite possible à Rak Hagga.
— Merci, général, répondit Garion.
Atesca s’inclina sèchement, claqua les talons et se retira.
— Vous ne craignez pas, Belgarion, d’avoir quelque peu manqué de diplomatie ? murmura Sadi. Après tout, cet Atesca tient notre vie entre ses mains.
— Ce type m’a pris à rebrousse-poil, grommela Garion. Tu as dit quelque chose ? ajouta-t-il devant l’expression un tantinet réprobatrice de Belgarath.
— Je n’ai même pas ouvert la bouche.
— Oh, tu n’as pas besoin de parler. Je t’entends penser d’ici.
— Eh bien, comme ça, je fais des économies de salive, hein ?
Ils reprirent la route dans la grisaille de l’aube. Il faisait un froid glacial mais il ne neigeait plus. Ce’Nedra gisait sur une litière attachée à deux chevaux. Une mortelle inquiétude se lisait sur le visage de Garion qui avait réglé l’allure de sa monture sur la leur. Ils passèrent devant des maisons dévastées, des villages incendiés auxquels la neige tombée la veille faisait comme un linceul, impression désespérante accentuée par les gibets chargés de leurs sinistres fruits plantés autour des ruines.
Vers le milieu de l’après-midi, en arrivant au sommet d’une colline, ils embrassèrent du regard une immense étendue d’un gris de plomb fondu qui se perdait à l’horizon, au nord et à l’est. Une vaste cité ceinte de murailles se dressait sur le plus proche rivage.
— Rak Hagga, annonça Atesca avec un certain soulagement.
Comme ils descendaient vers la cité, un vent glacial se leva du lac, faisant claquer les pans de leurs capes autour d’eux et fouaillant la crinière de leurs chevaux.
— Très bien, Messieurs ! brailla Atesca en se retournant vers ses hommes. En colonne par deux, et tâchez d’avoir l’air d’une armée digne de ce nom !
Les Malloréens en cape rouge reformèrent les rangs et rectifièrent la position.
Les remparts de Rak Hagga avaient été enfoncés en plusieurs endroits. Un déluge de flèches à pointe de fer avait dû s’abattre sur les créneaux à en juger par les ébréchures des merlons. Les lourdes portes de la ville n’avaient pas résisté à l’assaut final et pendouillaient de guingois sur leurs énormes gonds faussés.
Les gardes en faction à l’entrée de la cité se redressèrent en voyant approcher Atesca et le saluèrent obséquieusement. L’état de délabrement des maisons naguère abritées derrière les murailles en disait long sur la sauvagerie des combats qui avaient suivi la chute de Rak Hagga. La plupart avaient perdu leur toit, et les portes et les fenêtres aveugles, noircies par la fumée, étaient ouvertes au vent mauvais qui soufflait dans les rues bourbeuses, obstruées par les gravats. Une équipe de Murgos à l’air morose, traînant un boulet à la cheville, faisaient la chaîne pour les déblayer sous la surveillance attentive d’un détachement de Malloréens.
— Ça alors ! s’exclama Silk. C’est la première fois que je vois travailler des Murgos. J’aurais juré qu’ils ne savaient même pas ce que c’était.
L’armée malloréenne stationnée au Cthol Murgos avait établi son quartier général dans une imposante bâtisse de brique jaune située en plein cœur de la ville, sur une vaste place enneigée. Des soldats en cape rouge faisaient la haie des deux côtés d’un majestueux escalier de marbre.
— L’ancienne résidence du gouverneur militaire murgo de Hagga, nota Sadi.
— Vous êtes déjà venu ici ? s’étonna Silk.
— Quand j’étais jeune, acquiesça le Nyissien. Rak Hagga était l’un des principaux centres de la traite des esclaves.
— Capitaine, dites à vos hommes d’amener la litière de la reine, ordonna Atesca en mettant pied à terre devant le bâtiment. Et recommandez-leur de faire très attention, surtout.
Pendant que tout le monde descendait de cheval, les soldats détachèrent la litière sur laquelle était allongée Ce’Nedra et la transportèrent dans l’escalier de marbre, à la suite du général Atesca.
La grande porte à deux battants donnait sur un hall meublé d’un bureau de bois ciré et d’une rangée de chaises alignées le long du mur. Derrière le bureau trônait un homme aux yeux angulaires et à l’air arrogant, vêtu d’un uniforme écarlate de belle facture. Sur les chaises étaient vautrés une brochette d’officiers qui paraissaient s’ennuyer ferme.
— Exposez le motif de votre visite ! attaqua l’officier d’un ton hautain. Vous ne m’avez pas entendu : je vous dis d’exposer le motif de votre visite ! répéta-t-il comme Atesca l’observait froidement, sans mot dire.
— Les règles auraient-elles changé, colonel ? s’informa-t-il avec une suavité trompeuse. Depuis quand se dispense-t-on de saluer ses supérieurs ?
— Je suis bien trop débordé pour faire des gracieusetés à tous les petits officiers melcènes des provinces reculées, rétorqua l’autre.
— Capitaine, ordonna platement Atesca, si le colonel n’est pas debout le temps que j’ai fini ma phrase, vous voudrez bien lui couper le cou de ma part.
— Oui, mon général, répondit le capitaine en dégainant son épée.
Le colonel, sidéré, se leva d’un bond.
— Voilà qui est mieux, approuva Atesca. Maintenant, reprenons au début. Sauriez-vous encore, par hasard, comment on salue ?
Le colonel s’exécuta avec empressement, le visage blême.
— Moui. Nous ferons peut-être un bon soldat de vous, si les petits cochons ne vous mangent pas avant. Maintenant, colonel, l’une des personnes que j’escorte, une dame de haut lignage, est tombée malade en route. Faites-lui immédiatement préparer une chambre confortable et bien chauffée.
— Enfin, mon général, protesta le colonel. Je ne suis pas habilité à prendre ce genre de décision.
— Je crains, capitaine, que vous n’ayez rengainé votre épée un peu vite…
— Voyons, mon général, ces questions sont du ressort de l’intendant de Sa Majesté. Il sera furieux que j’empiète sur ses prérogatives.
— Ne vous en faites pas, colonel. J’expliquerai la situation à Sa Majesté. Je suis sûr qu’elle m’approuvera, compte tenu des circonstances un peu inhabituelles. Allez, colonel ! Exécution !
— Je m’en occupe tout de suite, mon général, bredouilla le colonel, l’œil un peu hagard. Holà, vous autres ! lança-t-il en claquant les doigts à l’attention des soldats qui portaient la litière de Ce’Nedra. Suivez-moi.
Garion s’apprêtait à les accompagner lorsque Polgara le retint fermement par le bras.
— Non, Garion. J’y vais. Tu ne peux rien faire pour elle dans l’état actuel des choses et Zakath va sûrement demander à te parler. Tâche de faire attention à ce que tu lui diras.
Elle emboîta le pas aux porteurs de la litière.
— On dirait que la communauté malloréenne n’est pas exempte de frictions, commenta suavement Silk.
— Ces satanés Angaraks, soupira Atesca. Je me demande s’ils se feront jamais au monde moderne. Enfin… Si vous permettez, Prince Kheldar, je vais annoncer votre arrivée à Sa Majesté.
Il s’approcha d’une porte de bois ciré située à l’autre bout de la pièce et s’entretint brièvement avec l’un des plantons.
— Il va prévenir l’empereur, dit-il en revenant. On ne devrait pas tarder à nous faire appeler.
Un petit bonhomme bedonnant, au crâne chauve, s’approcha d’eux. Il portait une lourde chaîne d’or autour du cou et une robe que Garion prit d’abord pour de la bure mais qui lui parut, de plus près, coupée dans un tissu d’excellente qualité.
— Ce cher Atesca ! s’exclama le petit bonhomme. Je vous croyais en poste à Rak Verkat.
— L’empereur m’a fait revenir, Brador. Quel bon vent vous amène au Cthol Murgos ?
— Dites plutôt un vent de tempête. Ça commence à chauffer, là-bas, répondit le dénommé Brador. Il y a deux jours que j’attends de voir Kal Zakath.
— Qui tient la boutique en votre absence ?
— J’ai pris mes dispositions pour qu’elle se tienne plus ou moins toute seule. J’ai appris des choses si graves que j’ai décidé d’en informer personnellement Sa Majesté.
— Que peut-il bien se passer d’assez dramatique pour amener le chef du Département de l’Intérieur à s’arracher aux délices de Mal Zeth ?
— Je pense que Son Exaltation impériale serait bien inspirée de renoncer à faire joujou ici, au Cthol Murgos, et de regagner sa capitale.
— Tout doux, Brador, se récria Atesca avec un petit sourire. Vous vous laissez emporter par vos affreux préjugés melcènes.
— Ça va mal, chez nous, Atesca, reprit gravement l’homme en robe de bure. Je dois absolument parler à l’empereur. Aidez-moi à le voir, je vous en supplie !
— Je vais voir ce que je peux faire.
— Merci, mon ami, souffla Brador en pressant le bras du général. Le destin de l’empire tout entier repose peut-être sur nos épaules. Il faut que j’arrive à convaincre Kal Zakath de rentrer à Mal Zeth.
— Général Atesca, appela d’une voix tonitruante l’un des hallebardiers en faction à la porte. Sa Majesté va vous recevoir tout de suite, avec vos prisonniers.
Les prisonniers…, releva Garion, in petto.
— Parfait, répondit Atesca en affectant d’ignorer ce terme malsonnant. L’empereur a l’air très impatient de voir Votre Majesté, ajouta-t-il en regardant Garion. Il faut parfois des semaines pour obtenir une audience… Eh bien, qu’attendons-nous ?


Chapitre II
Kal Zakath, l’empereur de l’infinie Mallorée, était vautré dans un fauteuil de velours rouge, à l’autre bout d’une immense salle à l’ameublement spartiate. Il était sobrement vêtu de lin blanc. Garion savait qu’il avait une bonne quarantaine d’années, pourtant il n’avait pas un cheveu blanc et pas une seule ride. Mais ses yeux éteints exprimaient un ennui mortel, le désintérêt pour la vie d’un homme qui n’en attend rien, et surtout aucune joie. Un vulgaire chat tigré était lové sur ses genoux, les yeux clos, et lui pétrissait voluptueusement les cuisses avec ses pattes de devant. Si l’empereur était on ne peut plus simplement vêtu, les gardes plantés le long des murs arboraient tous des pectoraux d’acier incrustés d’or.
— Sire, commença le général Atesca avec une courbette respectueuse, j’ai l’honneur de vous présenter Sa Majesté le roi Belgarion de Riva.
Les deux monarques échangèrent une brève inclinaison de tête.
— Il y a bien longtemps, Belgarion, que j’attendais cette rencontre, dit l’empereur d’une voix aussi atone que son regard. Vos exploits ont ébranlé le monde.
— Je pourrais vous en dire autant, Zakath.
Il avait décidé, avant même de quitter Rak Verkat, de ne pas sacrifier à la stupide mode en vigueur. Si le Malloréen comptait sur lui pour le gratifier du Kal qu’il s’était arrogé, il pouvait toujours se brosser.
— Ah, fit l’empereur sur un ton et avec un petit sourire dont Garion déduisit qu’il l’avait percé à jour.
Ça lui apprendrait à finasser.
Zakath salua les compagnons de Garion avec raideur, puis son regard s’arrêta sur un vieillard à la tenue débraillée.
— Quant à vous, Messire, vous devez être Belgarath, nota-t-il. Je suis un peu surpris par vos dehors si… ordinaires. Les Grolims de Mallorée sont unanimes : vous faites cent, sinon deux cents pieds de haut, et vous avez des cornes et la queue fourchue.
— Je voyage incognito, répliqua le vieux sorcier sans se démonter.
Zakath eut un petit rire, du moins est-ce ainsi que ses visiteurs interprétèrent ce bruit mécanique et sans joie, puis il les parcourut à nouveau du regard et fronça les sourcils.
— Mais vous n’êtes pas tous là, murmura-t-il enfin.
— La reine Ce’Nedra est tombée malade en route, Sire, et dame Polgara est à son chevet, répondit Atesca.
— Est-ce grave ?
— Il serait prématuré de se prononcer, Sire, intervint Sadi d’un ton onctueux. Mais nous lui avons administré certains remèdes et nous avons toute confiance en dame Polgara.
— Vous auriez dû me dépêcher un messager, Belgarion, reprit Zakath d’un ton de reproche. J’ai, à mon service, une guérisseuse dalasienne douée de pouvoirs remarquables. Je vais tout de suite lui faire dire de se rendre au chevet de la reine. Nous devons remettre votre femme sur pied toutes affaires cessantes.
— Merci, souffla Garion, sincèrement reconnaissant.
Zakath effleura un cordon de sonnette et donna brièvement ses ordres au serviteur qui se présenta aussitôt.
— Mais je vous en prie, continua alors l’empereur, mettez-vous à votre aise. Je dois vous dire que je ne suis pas très à cheval sur le protocole.
Pendant que les gardes se précipitaient vers eux avec des sièges, le chat endormi sur les genoux de Zakath entrouvrit ses yeux dorés et les regarda l’un après l’autre. Puis il se leva et s’étira en bâillant à se décrocher la mâchoire. Ils constatèrent alors que le chat était une chatte prête à mettre bas. Elle sauta lourdement à terre avec un grognement, s’approcha d’Essaïon et lui flaira la main. Zakath se redressa et regarda d’un œil quelque peu amusé sa chatte promener son gros ventre rond sur le tapis.
— Vous remarquerez que ma chatte m’a été infidèle. Et ce n’est pas la première fois, soupira-t-il avec une feinte résignation. Mais si vous croyez qu’elle a le moindre remords, vous vous trompez.
La chatte sauta sur les genoux d’Essaïon, s’y roula en boule et se mit à ronronner avec délectation.
— Vous avez grandi, jeune homme, constata Zakath. Vous savez parler, maintenant ?
— Je me débrouille, Zakath, répondit Essaïon de sa voix claire.
— Je vous connais tous, au moins de réputation, reprit l’empereur de Mallorée. J’ai rencontré Maître Durnik dans les plaines du Mishrak ac Thull, et j’ai évidemment entendu parler de la margravine Liselle, des services secrets drasniens, ainsi que du prince Kheldar, qui est en passe de devenir l’homme le plus riche du monde.
Velvet se fendit d’une révérence outrée, un peu moins spectaculaire, toutefois, que la courbette obséquieuse de Silk.
— Et vous, poursuivit l’empereur, vous êtes bien sûr Sadi, le chef eunuque du palais de la reine Salmissra.
— Sa Majesté est remarquablement informée, commenta le Nyissien de sa voix de contralto en s’inclinant avec une grâce sinueuse. Elle lit en nous à livre ouvert.
— Le chef de mes services de renseignements s’efforce de me tenir au courant. Il n’arrive peut-être pas à la cheville de l’inestimable Javelin de Boktor, mais il sait à peu près tout ce qui se passe dans cette partie du monde. Par exemple, il m’a parlé du grand gaillard qui est debout derrière vous, mais il n’a pas réussi à me dire son nom.
— Il s’appelle Toth, répondit Essaïon. Et il est muet, alors nous parlerons à sa place.
— Un Dal…, nota Zakath. Voilà qui est singulier.
Garion, qui l’observait attentivement, eut l’impression que sous ses dehors courtois et raffinés le Malloréen cachait un esprit subtil et pénétrant. Cet accueil aimable et sans cérémonie, apparemment destiné à les mettre à l’aise, avait une motivation plus profonde. Il sentait confusément que Zakath les testait l’un après l’autre.
— Je vous trouve, Belgarion, en bien étrange compagnie, lâcha enfin Zakath. Je serais curieux de savoir ce qui vous amène au Cthol Murgos, si loin de chez vous.
— Je regrette, Zakath, mais il s’agit d’une affaire personnelle, et…
— Je crains, Belgarion, de ne pouvoir accepter cette réponse dans les circonstances présentes, coupa l’empereur en haussant légèrement le sourcil. Qu’est-ce qui me dit que vous n’êtes pas alliés à Urgit ? C’est un risque que je ne puis courir.
— Et si je vous donnais ma parole qu’il n’en est rien ?
— Je ne pourrais l’accepter tant que je n’en saurai pas un peu plus long sur la raison de votre présence à Rak Urga. Urgit en est parti précipitamment, avec vous, si je suis bien renseigné, et il a soudain reparu, en compagnie d’une jeune femme, dans les plaines de Morcth où il a tiré ses troupes d’une embuscade préparée de main de maître — la mienne. Vous avouerez que la coïncidence est troublante.
— Pas tant que ça quand on examine les choses sous l’angle pratique, objecta Belgarion. C’est moi qui ai décidé d’emmener Urgit avec nous. Il avait percé notre identité à jour et je ne tenais pas à me retrouver avec une armée de Murgos aux trousses. Les Murgos ne sont pas très malins, mais ils peuvent être très canulants quand ils veulent.
— Il était votre prisonnier ? releva Zakath, surpris.
— C’est une façon de voir les choses, convint Belgarath en haussant les épaules.
— Vous savez que vous auriez pu exiger à peu près n’importe quoi de moi si vous me l’aviez livré pieds et poings liés ? reprit l’empereur avec un petit rire sardonique. Pourquoi l’avez-vous laissé partir ?
— Nous n’avions plus besoin de lui, répondit Garion. Nous étions arrivé au lac Cthaka et nous n’avions dorénavant rien à craindre de lui.
— J’ai l’impression que vous ne me dites pas tout, continua Zakath en étrécissant les yeux. Il est notoire qu’Urgit était un pleutre à plat ventre devant le Grolim Agachak et les généraux de son père. Or le lascar qui est allé tirer ses hommes du traquenard que je m’étais ingénié à leur tendre n’était pas un dégonflé, et tous les rapports qui me parviennent désormais de Rak Urga sont unanimes : il se comporte bel et bien en roi. Vous n’auriez rien à voir là-dedans, par hasard ?
— Ce n’est pas impossible, répondit Garion en haussant les épaules. Nous avons un peu parlé, Urgit et moi, et je lui ai dit ce qui clochait dans son attitude.
— Vous n’en avez peut-être pas fait un lion superbe et généreux, répliqua Zakath en se tapotant pensivement le menton, mais au moins ce n’est plus un mouton bêlant. Et je dois avouer, ajouta-t-il avec un petit sourire cruel, qu’au fond, je n’en suis pas mécontent. La chasse au mouton n’a jamais été mon sport favori. Cela dit, je ne comprends pas comment vous avez réussi à le faire sortir du Drojim et de la cité, continua-t-il en s’abritant les yeux d’une main quoique la lumière ne fût pas spécialement vive dans la pièce. Il était gardé par des régiments entiers d’hommes armés jusqu’aux dents.
— Vous oubliez une chose, Zakath, intervint Belgarath. Nous disposons de moyens qui ne sont pas à la portée du premier venu.
— Vous voulez sans doute parler de la sorcellerie ? Est-ce vraiment si efficace ?
— Ça rend des services.
— On me dit que vous avez cinq mille ans, Belgarath. Est-ce vrai ? risqua Zakath, une étincelle dans le regard.
— J’en ai même sept mille, sinon davantage. Pourquoi cette question ?
— Et pendant toutes ces années, il ne vous est jamais venu à l’idée de prendre le pouvoir ? Vous auriez pu devenir roi du monde, vous savez.
— Pour quoi faire ? riposta le vieux sorcier, un peu amusé.
— Tous les hommes veulent le pouvoir. C’est dans la nature humaine.
— Le pouvoir vous rend-il vraiment heureux ?
— Il m’apporte certaines satisfactions.
— Assez pour compenser tous les petits inconvénients dont il s’accompagne ?
— Je m’en accommode. Au moins, dans la position que j’occupe, personne ne me dicte ma conduite.
— On ne me dit pas non plus ce que j’ai à faire, et je ne croule pas sous de fastidieuses responsabilités, rétorqua Belgarath. Très bien, Zakath, si nous en venions au fait ? Quelles sont vos intentions à notre égard ?
— Je n’ai pas encore arrêté ma décision. J’espère pouvoir dire que nous sommes entre gens de bonne compagnie…, reprit l’empereur en les parcourant du regard.
— Qu’entendez-vous par là ? lança Garion.
— J’accepterai votre parole qu’aucun de vous ne tentera de fuir ou ne commettra de geste inconsidéré. Je sais que certains d’entre vous ont des dons particuliers. Je ne voudrais pas être obligé de prendre des mesures pour les mettre hors d’état d’en user.
— Nous avons des affaires pressantes à mener à bien, et nous ne pourrons éternellement les différer, répondit prudemment Garion. Mais nous tâcherons, mes compagnons et moi-même, d’être raisonnables. Pendant un certain temps.
— Parfait. Il faudra que nous fassions plus ample connaissance, Belgarion. Nous aurons l’occasion de nous entretenir à nouveau. Je vous ai fait préparer des appartements confortables. Je sais que vous êtes inquiet pour votre femme. Et maintenant, je vais vous demander de m’excuser. Je dois retourner à mes fastidieuses responsabilités, comme dit Belgarath.
Pour être très vaste, la maison ne méritait guère le nom de palais. Contrairement à leurs homologues d’Urga, ses bâtisseurs, les gouverneurs militaires murgos de Hagga, n’étaient manifestement pas atteints par la folie des grandeurs, et la demeure était plus fonctionnelle que majestueuse.
— Permettez-moi de prendre congé, dit le général Atesca alors qu’ils ressortaient de la salle d’audience. Je dois fournir à Sa Majesté un rapport détaillé sur divers sujets et je repartirai aussitôt après pour Rak Verkat. Nous ne nous sommes pas rencontrés dans des circonstances très favorables, mais je veux espérer que vous ne m’en garderez pas rancune, ajouta-t-il en regardant Garion.
Il s’inclina avec raideur et les laissa aux bons soins d’un serviteur qui les conduisit le long d’un interminable couloir lambrissé de bois sombre menant vers le centre de la demeure.
L’homme n’était sûrement pas un Angarak. Il n’avait ni les yeux angulaires ni la morgue caractéristiques de ce peuple. Son visage rond, jovial, semblait trahir des origines melcènes, et Garion se rappela que l’administration qui contrôlait l’essentiel de la vie malloréenne était presque complètement aux mains des Melcènes.
— Sa Majesté m’a demandé de vous rassurer : vos appartements ne sont pas une prison, déclara le fonctionnaire alors qu’ils approchaient d’une porte munie de lourdes barres de fer isolant une partie du corridor. Les constructions murgos comportent certaines particularités. Cette partie de la maison était naguère le quartier des femmes, et les Murgos éprouvent à l’égard de leurs épouses un instinct protecteur un peu particulier. Cette attitude est peut-être à mettre sur le compte d’un attachement farouche à la pureté de la race.
Mais Garion ne se souciait guère de leurs conditions d’hébergement. Il ne songeait qu’à Ce’Nedra.
— Vous ne sauriez pas par hasard où est ma femme ? demanda-t-il un peu sèchement.
— Tout droit, Majesté. Cette porte bleue, là-bas, répondit l’homme au visage lunaire en lui indiquant le bout du corridor.
— Merci. A tout de suite, fit Garion en devançant ses compagnons.
Les tentures vert amande tirées devant les fenêtres plongeaient la pièce dans la pénombre. Ce’Nedra était couchée dans un grand lit à colonnes placé face à la porte. Polgara était à son chevet. Garion s’approcha d’elle, l’épais tapis aux motifs compliqués amortissant ses pas.
— Comment va-t-elle ? murmura-t-il en se penchant sur la petite malade.
Elle était aussi pâle que son oreiller, parmi ses boucles cuivrées.
— Toujours pareil, répondit gravement la sorcière.
— Elle va s’en sortir, hein ? insista Garion.
— Mais bien sûr, voyons.
De l’autre côté du lit était assise une femme vêtue d’une robe vert d’eau au capuchon relevé, malgré la douce chaleur qui régnait dans la pièce, de sorte que son visage disparaissait dans l’ombre. Ce’Nedra se mit à marmonner d’une voix étrangement rauque et remua frénétiquement la tête.
— Est-ce sa voix habituelle, Dame Polgara ? demanda la femme encapuchonnée.
— Non, déclara la sorcière en lui jetant un regard acéré. Pas du tout.
— Serait-ce un effet de la drogue que vous lui avez administrée ?
— Sûrement pas. Je suis même étonnée qu’elle arrive à parler.
— Hm-hm… J’ai peut-être une idée de ce qui se passe, murmura la femme en posant doucement le bout des doigts sur les lèvres de Ce’Nedra. C’est bien ce que je pensais, fit-elle en se relevant.
Polgara tendit la main à son tour et effleura le visage de Ce’Nedra. Garion entendit un bruit de vague assourdi qu’il connaissait bien. La chandelle qui se trouvait à côté du lit lança une flamme triomphale et se réduisit à une tête d’épingle incandescente.
— J’aurais dû m’en douter, gronda âprement Polgara comme si elle s’en voulait.
— Qu’y a-t-il ? demanda Garion, alarmé.
— Il y a, Majesté, qu’un autre esprit cherche à dominer celui de votre femme et à lui imposer sa volonté, répondit la femme en robe verte. C’est une sorte d’envoûtement auquel se livrent parfois les Grolims. Ils en ont acquis la pratique presque par hasard au cours de la troisième ère.
— Pardon, Garion, je te présente Andel, reprit alors Polgara. Zakath me l’a envoyée pour m’aider à soigner Ce’Nedra.
— Qu’entendez-vous au juste par dominer ? releva Garion en saluant la femme d’un bref hochement de tête.
— Tu devrais le savoir mieux que quiconque, Garion, rétorqua Polgara. Tu n’as sûrement pas oublié Asharak le Murgo.
Garion ferma les yeux, terrassé par le souvenir de la conscience impérieuse qui s’était efforcée, depuis sa plus tendre enfance, d’exercer son ascendant sur lui.
— Chassez-le, fit-il d’un ton implorant. Quel qu’il soit, débarrassez-la de ça.
— C’est peut-être un peu prématuré, mon chou, objecta Polgara. Nous tenons là une belle occasion, ne la gâchons pas.
— Que veux-tu dire ?
— Tu vas comprendre.
Elle se leva, s’assit à côté de Ce’Nedra et appliqua doucement ses mains sur les tempes de la jeune femme. Garion sentit la vague d’énergie familière et toutes les chandelles de la pièce brillèrent d’un éclat plus vif puis leur flamme retomba, comme étouffée.
— Je sais que tu es là, alors tu ferais aussi bien de parler ! tonna la sorcière.
Les traits de Ce’Nedra se crispèrent et elle secoua la tête dans une tentative désespérée pour échapper aux mains qui lui enserraient les tempes, mais Polgara maintint implacablement son étau. La mèche blanche qui striait sa chevelure aile-de-corbeau devint incandescente et ce fut comme si un froid étrange montait du lit.
Tout à coup, Ce’Nedra poussa un cri.
— Parle ! ordonna Polgara, les mâchoires serrées. Tu ne pourras fuir tant que je serai là pour t’en empêcher, et je ne te laisserai jamais partir si tu ne te décides pas à parler !
Ce’Nedra ouvrit brusquement les paupières. Ses yeux étaient pleins de haine.
— Je n’ai pas peur de toi, Polgara, dit-elle d’une voix rauque, sifflante, avec un curieux accent.
— Je ne te crains pas davantage. Et maintenant, qui es-tu ?
— Tu me connais, Polgara.
— Comment le saurais-je si tu ne me dis pas ton nom ?
Il y eut un long silence, puis la vague d’énergie émise par tante Pol s’amplifia, arrachant à Ce’Nedra un nouveau cri si atroce que Garion réprima une grimace de douleur.
— Arrête ! s’écria la voix gutturale. Je vais parler !
— Comment t’appelles-tu ? Dis-moi ton nom ! insista impitoyablement Polgara.
— C’est moi, Zandramas.
— Tiens donc ! Et qu’espères-tu gagner à ce petit jeu ?
Un ricanement démoniaque s’échappa des lèvres pâles de Ce’Nedra.
— Je lui ai déjà brisé le cœur en lui prenant son fils. A présent, Polgara, je vais lui faire perdre aussi l’esprit. Je pourrais aisément la tuer, mais une reine morte, on peut l’enterrer et repartir en laissant sa tombe derrière soi. Alors qu’une reine folle t’encombrera dans ta quête du Sardion.
— Tu sais, Zandramas, que je pourrais te bannir d’un claquement de doigts.
— Mais tu sais, Polgara, que je reviendrais aussi vite.
— Tu es moins intelligente que je ne le pensais, rétorqua la sorcière d’une voix glaciale. Tu crois que c’est par caprice que je t’ai obligée à te nommer ? Ignorerais-tu l’emprise que tu m’as donnée sur toi en me disant ton nom ? Le pouvoir du nom est le plus élémentaire de tous. Je peux désormais te chasser à jamais de l’esprit de Ce’Nedra. Et ce n’est pas tout. Par exemple, je sais maintenant que tu es à Ashaba, où tu hantes, tel un misérable fantôme dépenaillé, les ruines infestées par les chauves-souris de la Maison de Torak.
Ce’Nedra étouffa un hoquet de surprise dont l’écho s’attarda un moment dans la chambre.
— Je pourrais te dire bien d’autres choses encore, Zandramas, mais je commence à en avoir assez de toi.
Elle se redressa, les mains toujours plaquées sur les tempes de Ce’Nedra. La mèche blanche qui se détachait sur le minuit de sa chevelure se mit à briller d’un éclat insoutenable et le bruit de vague qui émanait d’elle devint un rugissement assourdissant.
— Maintenant, va-t’en ! ordonna-t-elle.
Le visage de Ce’Nedra exprima une indicible agonie et elle poussa un cri étranglé. Garion eut l’impression qu’un vent glacial, nauséabond, mugissait dans la chambre. La flamme des chandelles baissa et la lueur des braseros décrut, les plongeant dans une obscurité presque totale.
— Va-t’en ! répéta Polgara.
Un gémissement de douleur s’échappa des lèvres de Ce’Nedra, puis le murmure parut se désincarner et venir du vide, au-dessus de son lit. Les chandelles et les braseros s’éteignirent tout à fait. La plainte lancinante s’estompa peu à peu, comme si elle s’éloignait, et se réduisit bientôt à un murmure surgi d’une distance inimaginable.
— Elle est partie — enfin, Zandramas ? demanda Garion d’une voix tremblante.
— Oui, répondit calmement Polgara, dans le noir absolu.
— Qu’allons-nous dire à Ce’Nedra quand elle s’éveillera ?
— Elle ne se rappellera rien du tout. Et si elle te demande quoi que ce soit, tu n’auras qu’à lui répondre de façon évasive. Rallume plutôt la lumière, mon chou.
En farfouillant près d’une des chandelles, Garion la balaya avec sa manche, mais il la rattrapa au vol, ce dont il conçut une certaine fierté.
— Ce n’est pas le moment de faire le pitre, Garion. Allume-la et c’est tout.
Il trouva sa voix si familière et si banale qu’il ne put s’empêcher d’éclater de rire et projeta vers la chandelle une petite vague d’énergie intermittente, faisant naître au bout de la mèche une flamme hoquetante, agitée de soubresauts, tel un petit ricanement doré et silencieux.
Polgara regarda la chandelle qui se gondolait et ferma les yeux avec accablement.
— Oh, Garion, soupira-t-elle.
Il fit le tour de la chambre pour rallumer les autres bougies et tisonner les braseros. Toutes les flammes se comportaient normalement, à part la première, qui continuait à danser comme si elle se bidonnait en silence.
— Vous êtes fort perspicace, Andel, fit alors la sorcière en se tournant vers la guérisseuse dalasienne. Ce genre de chose est difficile à identifier quand on ne sait pas ce qu’on cherche au juste.
— Je n’y aurais jamais songé toute seule, Dame Polgara, répondit Andel. J’ai su par quelqu’un d’autre de quoi souffrait Sa Majesté.
— Cyradis ?
— L’esprit de tout notre peuple est uni au sien, acquiesça Andel avec un hochement de tête. Chacun de nous est l’instrument de la tâche qui lui incombe. Le soin qu’elle prend de la reine l’a poussée à intervenir. Notre sainte compagne m’a demandé si vous ne pourriez pas plaider la cause de Toth auprès de votre époux, reprit-elle en hésitant. L’ire de Maître Durnik est infiniment pénible au doux guide, et elle partage sa douleur. Ce qui s’est passé à Verkat devait arriver, faute de quoi la rencontre entre l’Enfant de Lumière et l’Enfant des Ténèbres n’aurait pu se produire avant une éternité.
— C’est bien ce que je pensais, au fond, répondit Polgara en hochant gravement la tête. Dites-lui que j’intercéderai en sa faveur auprès de Durnik.
Andel inclina la tête avec reconnaissance.
— Garion, murmura rêveusement Ce’Nedra. Où sommes-nous ?
Il se tourna vivement vers elle.
— Ça va ? lui demanda-t-il en prenant sa main entre les siennes.
— Mm-mm. C’est juste que j’ai incroyablement envie de dormir… Que s’est-il passé ? Et quel est cet endroit ?
— Nous sommes arrivés à Rak Hagga. Tu as eu un petit malaise, mais tout va bien, maintenant, ajouta-t-il d’une voix qui sonnait un peu faux, après un rapide coup d’œil à Polgara. Comment te sens-tu ?
— Bien, mon cœur, mais je crois que je vais dormir encore un peu.
Elle referma les yeux… et les rouvrit en fronçant légèrement les sourcils.
— Garion, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée, pourquoi cette chandelle fait-elle ça ?
— Ce n’est rien, mon amour, répondit-il en l’embrassant doucement sur la joue.
Mais elle s’était déjà rendormie.
 
Garion fut réveillé bien après minuit par un coup discret frappé à la porte de sa chambre.
— Qui est-ce ? demanda-t-il en se redressant.
— C’est l’empereur qui m’envoie, Majesté, fit une voix inconnue, dans le couloir. Il m’a prié de vous demander si vous auriez la bonté de le rejoindre dans son cabinet privé.
— Tout de suite ? Au beau milieu de la nuit ?
— Ce sont les instructions de l’empereur, Majesté.
— Il ne manquait plus que ça, marmonna Garion en repoussant ses couvertures et en posant les pieds sur le sol de pierre glacial. J’ai tout de même le temps de passer quelque chose ? demanda-t-il un ton plus haut.
— Bien sûr, Majesté.
Garion s’habilla à la lumière du brasero qui rougeoyait dans un coin de la pièce, s’aspergea le visage d’eau froide et se recoiffa sommairement avec ses doigts, le tout sans cesser de grommeler. Il était sur le point de sortir lorsqu’il se ravisa. Il passa la tête et le bras dans le baudrier de son immense épée, fit jouer ses épaules pour lui faire trouver sa place sur son dos et ouvrit la porte.
— Allons-y, soupira-t-il, résigné.
Les murs du cabinet de Kal Zakath disparaissaient derrière les livres. Des fauteuils de cuir entouraient une grande table de bois ciré et une joyeuse flambée crépitait dans la cheminée. L’empereur, toujours sobrement vêtu de lin blanc, était assis à la table et farfouillait dans une pile de parchemins à la lumière d’une lampe à huile.
— Vous vouliez me voir, Zakath ? demanda Garion en entrant.
— Euh, oui, Belgarion, répondit le Malloréen en repoussant la pile de parchemins. Merci d’être venu. C’est très aimable à vous. J’ai entendu dire que votre femme allait mieux.
— Je ne vous remercierai jamais assez de nous avoir envoyé Andel, acquiesça chaleureusement Garion. Son intervention a été déterminante.
— Vous m’en voyez ravi, Belgarion, fit Zakath en baissant la mèche de la lampe jusqu’à ce que les angles de la pièce disparaissent dans l’ombre. Je me suis dit que nous pourrions peut-être parler un moment.
— Il n’est pas un peu tard pour ça ?
— Je dors très peu, Belgarion. Les hommes gâchent le tiers de leur vie à dormir. Le jour est plein de lumières vives et de distractions ; la nuit est sombre, calme, et autorise une bien meilleure concentration. Mais asseyez-vous, je vous en prie.
Garion défit la boucle de son baudrier et appuya l’épée de Poing-de-Fer contre l’un des montants de la bibliothèque.
— Je ne me savais pas si redoutable, commenta l’empereur en regardant l’épée d’un œil sardonique.
Garion eut un petit sourire apaisant et se laissa tomber dans un fauteuil près de la cheminée.
— Je ne l’ai pas apportée à cause de vous, Zakath. J’ai pris l’habitude de l’emmener partout où je vais. Ce n’est pas le genre de chose qu’on a envie de laisser traîner n’importe où.
— Je doute qu’on essaie de vous la voler ici, Belgarion.
— Oh, on ne risque pas de me la voler. C’est plutôt que je ne tiens pas à ce que quelqu’un se fasse mal en y touchant.
— Vous voulez dire que c’est… cette épée-là ?
— Vous comprenez pourquoi je suis obligé d’y faire attention, acquiesça Garion avec un hochement de tête entendu. La plupart du temps, c’est une sacrée contrainte, mais j’avoue que j’ai été assez content de l’avoir avec moi en certaines circonstances.
— Que s’est-il vraiment passé à Cthol Mishrak ? demanda abruptement Zakath. J’ai entendu tellement d’histoires…
— Et moi donc ! rétorqua Garion avec un sourire torve. A part nos noms, et encore, les faits me sont revenus déformés de bien étrange façon. Enfin, ni Torak ni moi n’étions vraiment maîtres du jeu. Nous nous sommes battus en duel et je lui ai enfoncé cette épée dans la poitrine.
— Et il est mort, conclut Zakath, le regard ardent.
— Il a fini par mourir, oui.
— Comment ça, il a fini par mourir ?
— Avant, il a vomi des flammes, versé des larmes de feu, et puis il a poussé un grand cri.
— Qu’a-t-il dit ?
— Mère, répondit laconiquement Garion.
Il n’avait pas vraiment envie d’en parler.
— Quelle chose extraordinaire… Et qu’est devenu son corps ? J’ai eu beau faire retourner les ruines de Cthol Mishrak pierre par pierre, on ne l’a jamais retrouvé.
— Les autres Dieux sont venus et l’ont emmené. Dites, nous ne pourrions pas parler d’autre chose ? Ces souvenirs me sont particulièrement pénibles.
— C’était votre ennemi.
— C’était aussi un Dieu, Zakath, soupira Garion, et c’est une terrible chose que de devoir tuer un Dieu.
— Je vous trouve extraordinairement bienveillant, Belgarion, et je me demande si on ne vous respecte pas plus pour votre bienveillance que pour votre invincible courage.
— Oh, je ne suis pas si courageux que ça. J’ai cru mourir de peur à chaque instant, et je crois bien que Torak n’en menait pas large, lui non plus. Enfin, vous vouliez me parler de quelque chose en particulier ?
Zakath se laissa aller contre le dossier de son fauteuil avec une moue pensive.
— Vous savez que tôt ou tard nous nous affronterons, tous les deux, n’est-ce pas ? reprit-il en se tapotant les lèvres du bout des doigts.
— Non, objecta Garion. Ce n’est absolument pas obligé.
— Il ne peut y avoir qu’un seul roi du monde.
— J’ai bien assez de mal à diriger une petite île de rien du tout pour avoir envie de régner sur le monde, rétorqua Garion d’un ton chagrin.
— Mais moi j’en ai envie. Et j’y arriverai.
— Alors il est probable, en effet, que nous finirons par en découdre, soupira Garion. Je ne pense pas que le monde ait été fait pour être dirigé par un seul homme. Si c’est ce que vous voulez, il faudra que je vous en empêche.
— Personne ne pourra m’en empêcher, Belgarion.
— C’est aussi ce que pensait Torak.
— Voilà qui s’appelle parler sans détours.
— Ça présente l’avantage d’éviter les malentendus. Il me semble que vous n’avez pas besoin d’envahir mon royaume, ou celui de mes amis, avec tous les ennuis que vous avez déjà chez vous. Sans compter ceux que vous vous êtes attirés ici, au Cthol Murgos.
— Vous êtes bien informé.
— La reine Porenn est une de mes grandes amies. Elle me tient au courant. Et Silk recueille beaucoup d’informations auprès de ses relations d’affaires.
— Silk ?
— Excusez-moi, le Prince Kheldar. Silk est son surnom.
— Ah, Belgarion…, murmura Zakath en braquant sur lui un regard d’une inquiétante fixité. Nous sommes assez semblables à bien des égards, et sans doute très différents à d’autres, mais nous finissons toujours par faire ce à quoi nous sommes contraints par la force des choses. Nous sommes souvent à la merci d’événements sur lesquels nous sommes sans prise.
— Je suppose que vous voulez parler des deux Prophéties ?
— Je ne crois pas aux prophéties, répondit l’empereur avec un petit rire sans joie. Je ne crois qu’au pouvoir. Mais il est curieux que nous ayons été tous deux confrontés à des problèmes similaires, ces temps derniers. Vous avez récemment mis fin à un soulèvement en Alorie, un mouvement de fanatisme religieux, je crois. Je suis confronté à une agitation un peu similaire à Darshiva. La religion est une rude épine dans le pied de tout monarque, vous ne trouvez pas ?
— Je ne m’en suis pas trop mal sorti, jusque-là.
— Vous avez eu beaucoup de chance. Torak n’était ni un Dieu d’amour ni un Dieu indulgent et l’Eglise grolime est une abomination. Si je n’avais pas à faire ici, au Cthol Murgos, je pourrais me rendre cher aux mille générations à venir rien qu’en rayant tous les Grolims de la surface de la terre.
— Que diriez-vous de conclure une alliance avec moi dans ce but ? suggéra le jeune roi de Riva en souriant.
Zakath eut un petit rire et se rembrunit d’une façon spectaculaire.
— Le nom de Zandramas vous dit-il quelque chose ? lança-t-il tout à trac.
— Il me semble l’avoir déjà entendu, esquiva prudemment Garion en se demandant ce que le Malloréen savait au juste du véritable motif de sa présence au Cthol Murgos.
— Et le Cthrag Sardius ?
— Ce nom ne m’est pas inconnu.
— Je vous trouve bien évasif, Belgarion, remarqua Zakath en le regardant de ses yeux qui ne cillaient pas, puis il passa sa main sur son visage avec lassitude.
— Et moi, je pense que vous n’auriez pas volé quelques heures de sommeil, riposta Garion.
— J’aurai bientôt tout le temps de dormir… quand j’aurai fini ce que j’ai entrepris.
— C’est vous qui voyez, évidemment.
— Que savez-vous exactement de la Mallorée, Belgarion ?
— J’ai lu, sur votre contrée, des rapports parfois un peu incohérents mais relativement à jour.
— Non, je veux parler de notre passé.
— Ah, ça… pas grand-chose, je le crains. Les historiens du Ponant ont affecté, avec une belle constance, d’ignorer l’existence de la Mallorée.
— L’Université de Melcénie fait preuve du même aveuglement à l’égard du Ponant, nota Zakath avec un sourire crispé. Enfin, au cours des siècles qui ont suivi le désastre de Vo Mimbre, la société malloréenne s’est presque complètement sécularisée. Torak était dans le coma. Ce pervers de Ctuchik s’en donnait à cœur joie ici, au Cthol Murgos, et Zedar arpentait le monde comme un va-nu-pieds. Au fait, qu’est-il devenu ? Je le croyais à Cthol Mishrak.
— C’est bien là qu’il était.
— Nous n’avons jamais retrouvé son corps.
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